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      Mer de Chine, hiver 1751

      De l’extérieur, le repaire du clan du Dragon céleste ne payait pas de mine. Il ressemblait à toutes les baraques de l’île, construit de planches mal assemblées et consolidées avec de la boue. Yao ne s’y risquait jamais sans un pincement au cœur : il détestait ce long boyau qui s’enfonçait sous la terre telle une galerie de taupe. Fils de la mer, il aimait les horizons ouverts ; ces lieux confinés lui donnaient la chair de poule. Il n’aimait guère non plus être convoqué par Meï, la chef de clan. D’abord, cela attirait l’attention sur lui, situation qu’il évitait comme la peste : ses traits métissés lui causaient déjà assez de réflexions désagréables comme cela. Il avait l’impression de passer sa vie à se battre pour justifier sa place dans le clan. Ensuite, Meï lui demandait généralement de lui tenir compagnie jusqu’à l’aube. Et l’on ne disait pas non à la chef de clan, quelque envie que l’on en ait. Oh ! Meï n’était pas repoussante à regarder. Ancienne prostituée, elle s’était frayé un chemin jusqu’au sommet de la hiérarchie du clan à la force de ses cuisses et, il fallait le reconnaître, de son esprit acéré. À 40 ans, elle avait de très beaux restes. Mais Yao n’aimait pas le sexe sur commande. Il préférait choisir ses partenaires, en attendant, un jour, de trouver une femme qu’il souhaiterait épouser. Il n’évoquait jamais ce dernier point : cela n’aurait servi qu’à exacerber les moqueries à son égard. Qui aurait voulu épouser un bâtard métis ? Seul De-Wei, l’homme qui l’avait recueilli après la mort de sa mère, une captive française, connaissait son vœu le plus cher. Cela n’empêchait pas Yao de continuer d’espérer rencontrer un jour la perle rare.

      L’odeur de l’encens agressa ses narines dès qu’il eut poussé la tenture rouge masquant la salle de réception. Meï en brûlait tout au long de la journée, une fragrance différente pour chaque moment, de sorte que l’on pouvait déterminer à l’odeur si l’on était le matin, le soir ou à la mi-journée. Yao pesta intérieurement à l’idée du parfum qu’il dégagerait le lendemain matin. Il se dirigea vers l’estrade recouverte de coussins sur laquelle trônait Meï et s’agenouilla, front contre terre, dans l’attente qu’elle lui adresse la parole.

      – Tu peux te relever, indiqua la chef pirate.

      Elle l’examina un instant sans rien dire, comme perdue dans ses pensées.

      – Nous avons retrouvé la trace du dragon céleste, annonça-t-elle enfin.

      Yao se força à demeurer impassible. Intérieurement, il bouillonnait déjà. Enfin ! La statuette représentant le dragon céleste, symbole du clan, avait été dérobée plusieurs lunes auparavant par l’un des leurs, en guise de représailles pour la mort de sa femme, dont il tenait le clan responsable. La valeur de l’objet ne tenait pas tant à l’or avec lequel il était façonné qu’à la chance qu’il attirait sur son possesseur. Depuis sa disparition, le sort tournait trop souvent en défaveur du clan, de sorte que celui-ci périclitait.

      – Notre homme l’a utilisé pour payer son voyage à bord d’un navire marchand anglais, la Magpie.

      – Cela fait longtemps. Peut-être le capitaine l’a-t-il revendu ?

      – Pas avant son départ de chez nous en tout cas. C’est là que tu interviens.

      Meï se pencha en avant. Une bouffée de parfum ambré parvint à Yao.

      – Tu vas partir pour les Caraïbes, retrouver la trace de la Magpie et, de là, remettre la main sur le dragon céleste.

      – Ce sera un honneur, répondit Yao en se frappant la poitrine de son poing.

      Il ne se faisait aucune illusion sur le sujet : cet honneur, il le devait davantage au sang qui coulait dans ses veines qu’à son talent. Trop de gens, ici, avaient intérêt à le voir disparaître, à commencer par Meï. En effet, l’ex-concubine redoutait que le fils de son défunt compagnon ne revendique le commandement pour lui. Et la plupart des pirates du clan refusaient la perspective d’être dirigés par un homme à demi européen.

      Yao lui-même ne voyait aucun inconvénient à s’éloigner. Il ne s’était jamais senti à son aise en compagnie des pirates, mais la règle voulait qu’on ne quitte le clan qu’une fois mort. Les Caraïbes étaient bien loin de la mer de Chine… Qui savait ce qui pouvait s’y produire ?

      – De-Wei et Zhong t’accompagneront, précisa Meï.

      Il retint une grimace. De-Wei, son père adoptif, l’aurait suivi jusqu’au bout du monde ; il lui faisait davantage confiance qu’à lui-même. Mais Zhong… Le grand muet accomplissait la plupart des basses œuvres du clan. Il n’y avait pas meilleur assassin dans toute la mer de Chine. Son rôle dans l’expédition était limpide : empêcher Yao de prendre la clé des champs, avec ou sans le dragon.

      – Tu pars demain, à l’aube, précisa Meï. Je t’ai fait affréter le Serpent.

      Cette fois, Yao approuva de tout cœur. Le Serpent était la meilleure jonque de la flotte, en dépit de sa petite taille. Elle filait comme le vent et affrontait sans broncher les pires tempêtes. Trois hommes aguerris suffisaient à la diriger. Qu’on lui confie le joyau de la flotte remettait un peu de baume sur sa fierté malmenée. Il s’apprêtait à prendre congé après avoir salué, quand Meï le retint.

      – Tu me dois bien une dernière nuit.

      Ses bras se hérissèrent de chair de poule.

      – Avec tout le respect que je vous dois, il me faut superviser l’avitaillement du Serpent.

      – De-Wei s’en chargera.

      Elle le ramena à lui d’un index replié et passa ses ongles longs, laqués de noir, sur la peau sensible de son cou.

      – Quant à toi, tu es tout à moi.

      Il se jura intérieurement que c’était bien la dernière fois.

    

    ***

    
      Mer des Caraïbes, printemps 1752

      Rubis souleva un panneau de bois incrusté de coquillages. Un crabe s’enfuit entre ses bottes et le bourdonnement des mouches troubla un instant l’air chaud.

      – Mordiable !

      Le cadavre était encore frais, raison pour laquelle elle ne l’avait pas repéré à l’odeur. D’après ses vêtements, il s’agissait d’un simple matelot. Pas de quoi prendre la peine de lui faire les poches. Même pas une boucle d’oreille à se mettre sous la main. Elle fredonna entre ses dents un air grivois à propos d’une fille déshabillée par trois capitaines et se dirigea plus loin. Les débris de l’épave jonchaient la plage sur près d’une lieue. La tempête qui l’avait jetée sur cet îlot perdu l’avait auparavant soigneusement déchiquetée sur les récifs. Autrement dit : peu de chances de retrouver des éléments intéressants dans la cargaison.

      – Eh ! vise un peu ça !

      Rubis se retourna vers son père. Même pour piller une épave, Emmanuel Enkoutan ne se départait jamais de son style flamboyant. Sa redingote écarlate jurait abominablement avec sa chevelure rousse. Sans compter qu’elle devait lui tenir horriblement chaud. Son pantalon de soie bleu horizon lui collait à la peau et ses bottes faisaient grise mine. D’un geste théâtral, il posa le coffre qu’il transportait par terre avant de l’ouvrir en grand.

      – Pour toi, ma princesse !

      Rubis s’efforça de sourire le plus sincèrement possible. Elle aimait bien les jolies robes, même si elle n’avait pas hérité du goût immodéré de son père pour les beaux vêtements. Et puis, elle savait qu’il pensait lui faire plaisir. Malheureusement, les robes ne remplissaient pas l’estomac. Elle en tirerait à peine de quoi payer l’auberge et un repas en les revendant au marché de Saint-Pierre. Ceci, à supposer qu’elle parvienne à les faire sécher et à éliminer les traces de sel marin.

      – Pas mal. Je n’ai pas trouvé grand-chose de mon côté.

      Ils étaient arrivés sur la plage au petit matin, guidés par l’instinct sans faille d’Emmanuel. Curieux, la répartition des talents au sein d’une famille. Bien que portant le nom prestigieux des Enkoutan, Emmanuel n’avait jamais été attiré par la piraterie. D’ailleurs, il se battait fort mal. Il aimait la poésie, les vêtements voyants et la chasse au trésor. Les siens le tenaient pour fou. Et comme toute folie, celle-ci venait avec un don particulier : celui de savoir détecter à l’instinct où un naufrage venait d’avoir lieu. Jusqu’à présent, Rubis ne l’avait jamais vu se tromper. Ils vivaient donc du pillage des épaves et du petit commerce qu’ils en tiraient. Non qu’elle se plaignît de cette existence : elle mesurait au contraire sa chance de mener une existence aussi libre, en un temps où les femmes ne l’étaient guère. Sa grand-mère, ses tantes ou ses cousines avaient conquis leur liberté à la pointe de l’épée. De son côté, elle vivait sans souci, au jour le jour, d’une épave à l’autre, d’un port au suivant. Emmanuel ne s’inquiétait pas de ses faits et gestes tant qu’elle ne s’attirait pas d’ennuis. Or, en général, le seul nom des Enkoutan éloignait les indésirables. Si besoin était, elle savait se battre. Pas tout à fait dans les règles – après tout, elle avait une bonne moitié de sang pirate –, mais de façon efficace. Les malotrus repartaient toujours la queue entre les jambes, au sens propre du terme.

      – J’ai trouvé un tonneau d’eau douce, un de rhum et un de viande salée, énuméra-t-elle.

      – Pouah, commenta Emmanuel, aussi exigeant en matière de nourriture qu’il l’était sur le plan vestimentaire.

      – Les biscuits sont perdus en revanche, poursuivit Rubis sans tenir compte de l’interruption. Les quelques corps que j’ai retrouvés ne portaient pas de bijoux.

      – Ah, maigre pêche, soupira son père. Nous danserons donc sur la plage en mangeant de la viande salée.

      – Mieux vaut ne pas s’attarder dans le coin.

      L’épave n’allait pas tarder à attirer les charognards de tous plumages, sans parler des autorités. Emmanuel lui lança un regard de regret.

      – Un jour, nous trouverons des coffres remplis d’or et d’argent, tu verras.

      – C’est lourd, papa, ça coule.

      – La chance ! lança Emmanuel avec de grands effets de manches. Le destin !

      – Et en attendant, du rhum et de la viande salée.

      – Tu oublies les robes de princesse. Peut-être toucheras-tu le cœur d’un vaillant capitaine ?

      – À Saint-Pierre ? renifla Rubis. Les bas-fonds de toutes les Caraïbes s’y donnent rendez-vous. J’ai plus de chances de finir troussée au fond d’une ruelle que la bague au doigt.

      – Rubis !

      – Et puis tu es le seul homme de ma vie, acheva-t-elle d’un ton caressant en lui prenant le bras.

      Hors de question qu’elle aille se placer sous le joug d’un époux quand Emmanuel lui laissait la bride sur le cou. Des partenaires d’une nuit, elle en trouvait plein les tavernes. Mais elle n’aurait confié son cœur à aucun d’eux. Emmanuel lui caressa la main, attendri.

      – Un jour, je ne serai plus là, ma petite fille.

      – Le plus tard possible, j’espère.

      Ce jour-là, il ne lui resterait plus qu’à mendier la protection de sa grand-mère, une perspective pire encore que le mariage. Au moins, on pouvait espérer influencer un mari, à défaut de le gouverner par la chair. Contredire Ma revenait à donner des coups de poing dans un mur en pierre : ça ne servait à rien et ça faisait mal. Mais demain était un autre jour. Dans l’immédiat, il fallait charger leurs maigres trouvailles à bord de la Perle. Le sloop ne payait pas de mine, mais il avait une bonne capacité de chargement et traversait en père tranquille les pires tempêtes tropicales. Pas vraiment un bateau de pirate ; Rubis l’aimait comme un animal familier. Elle aurait pu le manœuvrer du petit doigt, les yeux bandés. Ce jour-là, le pont s’embellit d’une ribambelle de robes séchant au vent des tropiques. Boit-sans-soif, le goéland mascotte du bord, tournait autour, fasciné par les broderies dorées ou argentées. Rubis l’éloigna d’un revers de main. Elle ne tenait pas à ce qu’il abîme la marchandise. Le goéland protesta à grands cris. Pour le faire taire, elle lui lança un morceau de viande séchée. Le calme revenu, elle se prit à chanter à pleins poumons. Tant pis pour leurs maigres prises : elle n’aurait changé de vie pour rien au monde.
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Dans quoi son pére, I’excentrique capitaine Emmanuel Enkoutan,
I’a-t-il encore entrainée ? Par sa faute, voila que Rubis se retrouve
abord du Serpent, en compagnie du mystérieux étranger qui les a
recrutés pour partir sur les traces d’un navire disparu. Un homme
tres singulier, cet étranger : des yeux en amande, de longs cheveux
de soie noire, un flegme qui ferait presque oublier la dangerosité
de sa lame... Intriguée par le charme tranquille de Yao, Ruby ne
peut s’empécher de tester la patience du beau guerrier pour le
plaisir de le voir perdre son sang-froid. Mais a trop jouer avec le
feu, elle risque de se laisser briler...par la passion.

A propos de I’auteur

De I’exotisme, des histoires d’amour, des héroines fortes et des
mauvais garcons : voila la recette fétiche d’ Anne Rossi. Un auteur
qui, a I’'image de ses héros, ne tient pas en place : de I’ Australie
a New York en passant par la Suede, elle est allée chercher tres
loin son inspiration !
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